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La Langue et le style chez Nathalie Sarraute. 

L'Exemple du Planétarium 

Jolanda Pfister 

DÈS SON PREMIER LIVRE, Nathalie Sarraute dévoile son inten­
tion romanesque : exprimer littérairement tout ce qui n'est pas 
encore conceptualisé, toutes ces expériences, palpitations, pul­
sions, sensations qui foisonnent à l'intérieur de tout homme et 
dont il n'a pas encore une conscience pleine; cette matière psy­
chique préconsciente à laquelle l 'auteur donne le nom de 
« tropisme(s) » 1 .  

Dans L'Ère du soupçon, Nathalie Sarraute définit les tropismes 
de la manière suivante : 

Ce sont des mouvements indéfinissables, qui glissent très rapide­
ment aux limites de notre conscience , ils sont à l'origine de nos 
gestes , de nos paroles, des sentiments que nous manifestons , que 
nous croyons éprouver. (1956 : 8) 

Selon elle ,  ces mouvements ne sont pas exprimés par des mots , 
mais ils se produisent en quelque sorte dans un stade pré-langa­
gier. En outre, dotés d'une rapidité extrême , ils déclenchent des 
sensations très intenses. Pour "communiquer" ces mouvements 
au lecteur, Nathalie Sarraute utilise une écriture originale.  

La difficulté de faire accéder au langage ce qui sans cesse se dé­
robe à lui , a forcé Sarraute à repenser le genre romanesque tradi­
tionnel et à trouver de nouvelles formes littéraires capables 
d'exprimer les tropismes , d'orienter ces mouvements qui ne sont 
encore ni images ,  ni sons, ni intonations , ni paroles vers le  lan­
gage. 

Nous nous intéresserons particulièrement aux aspects micro­
linguistiques , et donc stylistiques de l 'écriture sarrautienne. 

1 « Tropismes » est  également le titre de son premier livre, publié en 
1 9 3 9. 
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Comment Sarraute réalise-t-elle son intention, comment sont 
transcrits les tropismes au niveau du mot et de la phrase ? 

Avant d'aborder la question du style , il me paraît nécessaire de 
préciser la conception sarrautienne du langage, car son style est 
fortement influencé par sa conception du langage. Nous nous oc­
cuperons ensuite de la pratique stylistique de Sarraute à la lu­
mière de quelques extraits du Planétarium. 

1. LANGUE ET TROPISMES 

Tous les efforts de Sarraute dans son travail littéraire vont dans la 
même direction : « [ . . .  ] investir dans du langage une part, si 
infime fût-elle, d'innommé » ( 1972 : 34). Pour accéder à ces 
tropismes , ces mouvements qui ne portent pas de noms , « ces 
régions marécageuses et obscures » (1972 : 34-35) qui échappent 
au langage littéraire et que Sarraute choisit d'exprimer dans ses 
romans, il fallait créer de nouvelles formes ,  car les tropismes ne 
peuvent pas être figés dans des formes déjà existantes. Le danger 
de toute forme trop précise est, selon Sarraute , d 'étouffer,  
d'écraser, d'emprisonner la vie ,  les mouvements tropismiques ,  
perçus comme palpitations, vibrations. 

Sarraute refuse toute esthétique de l 'imitation et tout recours à 
la tradition, car une forme, par exemple une métaphore ou une 
image, déjà employée s'épuisent en passant dans l'usage, devien­
nent des formes mortes. Les tropismes ne peuvent pas "être en­
fermés" dans un personnage traditionnel, ils doivent circuler li­
brement chez tous, passer des uns aux autres, même à travers un 
groupe entier désigné seulement par les pronoms ils ou elles. Le 
personnage devient donc, chez Sarraute , un porteur anonyme 
d'états , un simple support. Il ne possède plus de contours clairs . 
La tentative de mise en mots des tropismes peut même conduire à 
son éclatement2. 

L'intrigue, autre composante importante du roman tradition­
nel, se réduit chez Sarraute au minimum. Ainsi ,  dans le 

2 Cet éclatement du personnage peut s'exprimer par exemple par le 
passage du pronom "je" au pronom "nous " sans qu'on passe 
réellement à une pluralité de personnages (voir aussi 1959,  p. 235 ) . 
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Pla n é ta ri u m  : le j eune couple ,  les Guimier , auront-ils 
l 'appartement de leur tante ? Alain Guimier, le jeune écrivain , 
sera-t-il accepté par Maine et son gr·oupe ? Dans les romans de 
Sarraute , l'intrigue n'est qu'une trame et cela signifie que le roman 
narratif n'a plus court chez elle. Sarraute essaie également 
d'effacer la frontière entre ce qui est clairement distingué dans le 
roman traditionnel , à savoir le récit et le dialogue. Au niveau 
phrastique, cela s'exprime par la suppression des " dit-il" ,  etc . 

Pour Sarraute, la création littéraire trouve son origine et sa ma­
tière première dans cette sensation originelle, dans ce fond mou­
vant du for intérieur de l 'homme, d'où jaillissent les tropismes. 
Mais pour exprimer les tropismes, Sarraute est obligée de recourir 
aux mots. Le passage aux mots impose une lutte constante contre 
la If sidération",  car les mots ont la fâcheuse tendance de figer les 
sensations originelles par leur côté stéréotypé et mort. Sarraute 
veut éviter de figer ce magma primitif de la conscience dans des 
mots morts , car les tropismes perdraient ainsi leur vie , leur palpi­
tation. Elle essaie donc de restituer la sensation originelle et cha­
leureuse par un langage qui évite le côté stéréotypé et froid du 
mot. Par son écriture, Sarraute empêche la cristallisation, la solidi­
fication du mot en cassant l'enveloppe de celui-ci, qui paraît 
complètement étanche. Une fois l 'enveloppe du mot cassée, le 
sens "coule dehors " et se laisse transformer. Pour Sarraute la fixa­
tion d'un mot signifierait la soumission à une forme et cela irait à 
l 'encontre de son objectif. 

La question qui se pose dès lors à Sarraute est de savoir com­
ment casser l'enveloppe étanche d'un mot. Existe-t-il une mé­
thode ? comment restituer les sensations originelles ? Pour éviter 
la fixation des sensations , Sarraute recourt à un langage imagé, 
métaphorique. L'image, naissant spontanément des profondeurs 
de la conscience,  contrebalance la rigidité du mot; elle garde en 
elle la palpitation de la vie . Avec les images nous sommes au 
cœur du problème du style.  Le recours à l'image métaphorique est 
un des procédés stylistiques favoris de Sarraute. 
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2. LE STYLE SELON NATHALIE SARRAUTE 

Son travail stylistique est certes un travail de l'image, mais égale­
ment de l 'harmonie et de la musicalité des mots. Elle est cons­
tamment préoccupée par le côté poétique de son écriture. Elle 
désire effacer ou au moins atténuer la séparation entre la pratique 
de la poésie et celle du roman : 

Pour moi ,  le roman se rapproche, essaye de se rapprocher de la poé­
sie,  à saisir au p lus près de leur source les sensations, quelque 
chose de ressenti. Les romans devraient devenir des grands poèmes.3 

Ce souci de poéticité coïncide avec un souci d'oralité. Dans sa 
pratique d'écriture, elle essaie de préserver, autant que possible, la 
réalité du langage effectivement prononcé : le mot avec toute sa 
chair et sa matérialité , la voix avec sa vibration et son tremble­
ment. Car, selon elle , le langage littéraire est chargé d'une sensa­
tion qu'il est sensé exprimer par chacun de ses mots , il se charge 
d'images , il se tend et vibre pour que dans ses résonances les sen­
sations se déploient. 

On pourrait rapprocher cette conception du langage littéraire 
de la théorie de l'imagination de Ricœur. Cette dernière est en fait 
étroitement liée à sa théorie de la métaphore. Le trait commun 
entre la conception de Sarraute et celle de Ricœur serait alors la 
fonction de l'image. Dans Du texte à l 'action (1986) , Ricœur dit 
que l' imagination a d'une part la fonction d'attribuer une image à 
une signification émerge ante et d'autre part de produire des 
images. Dans cette production d'images , on a affaire à un aspect 
quasi sensoriel de l'imagination. En schématisant l'attribution mé­
taphorique, l 'imagination se diffuse en toutes directions , réani­
mant des expériences antérieures, irriguant les champs sensoriels 
adjacents etc . C'est la fonction de la poésie d'engendrer et de con­
figurer des images par le moyen de la langue. 

Chez Sarraute , on trouve également cet aspect sensoriel de 
l'image. L'image, selon cette dernière, garde en elle la palpitation 
de la vie. C'est elle qui peut faire ressentir dans le langage les sen­
sations originelles , les mouvements tropismiques. Elle a pour 
fonction d' irriguer ou d'éveiller les champs sensoriels , à la ma-

3 Revue Digraphe, mars 1984, No 32 ,  p. 18 .  
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nière de l 'image poétique. Avec les images, Sarraute tente de 
"montrer" l'innommable , ces mouvements rapides , tropismiques 
auxquels ne correspond encore aucun mot. 

Ricœur et Sarraute sont , en fait , confrontés à la même 
difficulté , à savoir comment déduire 1 1image du langage. Le 
philosophe affirme qu'on a toujours soupçonné un lien entre la 
théorie de la métaphore et la philosophie de l 'imagination, 
comme en témoignent les expressions "langage figuré" et "figure 
de style". Selon lui , l 'imagination offre sa médiation spécifique à 
l 'émergence d'une nouvelle signification hors des ruines de la 
prédication littérale. C'est précisément l'impertinence prédicative 
qui produit un choc sémantique. Dans 1 1 imagination, nous 
restructurons les champs sémantiques pour produire une 
nouvelle pertinence prédicative qui es t  la métaphore .  
L'imagination. schématise donc l'attribution métaphorique. 

L'emploi que Sarraute fait de l 'image va dans le sens de 
Ricœur : produire du sens nouveau au moyen d'un choc séman­
tique. Mais que vise-t-elle exactement avec l 'emploi de l'image mé­
taphorique ? Ici encore, le philosophe fournit des éléments de ré­
ponse. Par le langage poétique, on vise non seulement un autre 
sens que . le sens littéral , mais également une nouvelle référence. 
Cette nouvelle référence, Ricœur l 'appelle référence de second 
degré, ce qui veut dire qu'elle n'appartient pas au discours ordi­
naire . Que vise-t-elle donc ? Ricœur avance la réponse suivante : 
le discours poétique « laisse-être notre appartenance profonde au 
monde de la vie , laisse-se-dire le lien ontologique de notre être 
aux êtres et à l'être » (1986 : 2 21 ) .  Sans aller jusqu'à dire que 
Sarraute veut exprimer dans ses livres ce que Ricœur théorise 
philosophiquement, nous pouvons tout de même constater une 
certaine ressemblance dans le but visé : cette appartenance pro­
fonde au monde, ce lien ontologique de notre être aux êtres et à 
l'être , n'est-ce pas la région infra-linguistique, pré-consciente de 
Sarraute, cette région marécageuse que nous ne pouvons pas ex­
primer par le langage ordinaire , cette région où nous trouvons la 
motivation de tout notre discours, de nos gestes,  paroles et senti­
ments ? Là où nous rencontrons l 'Autre et d'où jaillissent les tro­
pismes ? En tout cas , Sarraute et Ricœur visent quelque chose 
d'essentiel en l'homme. 
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Revenons au travail stylistique en tant que producteur d'effets 
esthétiques, car il comporte un certain danger : la production 
d'effets mortels , si on s'appuie sur des modèles et des idéaux es­
thétiques antérieurs, comme ceux du "beau style " classique ou 
l 'idéal de la période régulière. En imitant les modèles classiques, 
on obéit en même temps à une forme régulière qui fige l'écriture 
et la fait passer ainsi du côté du passé et de la mort d'un art acadé­
mique. Sarraute cherche à éviter l'emprise mortelle (pour les tro­
pismes) de la forme usée qui s 'épuise en passant dans l'usage . 
Recourir au modèle de la phrase classique avec sa ligne continue,  
ce serait non seulement céder à une esthétique de l'imitation, 
mais cela signifierait également l 'étouffement des vibrations , des 
palpitations et de la vie du texte littéraire. Un effort stylistique 
qui s'acharne à supprimer tous les accidents de l 'inspiration brute 
pour aller dans le sens d'une structure verbale régulière a ,  selon 
Sarraute , la fâcheuse conséquence d'enfermer et d'immobiliser les 
tropismes. 

Dans son article « Flaubert, le Précurseur » (1986) ,  Sarraute 
critique précisément le travail stylistique exagéré4 et mal orienté 
de l'écriture flaubertienne. Elle s'attaque également à certains cri­
tiques qui concluaient trop rapidement que pour Flaubert c 'est 
seulement la forme qui compte et non le contenu. Sarraute trouve 
le style de cet écrivain réaliste lourd et rigide. Elle ne ressent pas 
chez Flaubert ce tremblement que donne le heurt contre quelque 
chose d'inconnu qu'il  y a par exemple chez Proust ,  c ette 
souplesse et cette ductilité rendues nécessaires par « le besoin 
d'adhérer à une substance qui sans cesse bouge et se dérobe » 
( 1986 : 66). Chez Flaubert, au contraire, les périodes ne titubent, 
ne tâtonnent ou n'hésitent jamais. L'emploi de l'organisateur "et" 
est une des particularités stylistiques de Flaubert à laquelle 
Sarraute se heurte . Le "et" sert en effet à articuler les longues 
phrases flaubertiennes. Ce sont justement ces longues phrases qui 
gênent Sarraute, car elle trouve leur structure extrêmement 
monotone et les images figées et stéréotypées. 

Le deuxième « bourreau de travail » ou « maniaque de la cor­
rection » que Sarraute critique sévèrement est le p oète Paul 

4 Il s 'agit du travail exagéré de l'harmonie et de la sonorité des 
périodes . 


